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1.
— Tu as fait quoi ?
Kayla se sentit pâlir. Les traits de son visage passèrent de la consternation à l’incrédulité avant de se figer dans une expression de pur effroi.
— Tu crois peut-être que c’était facile, pour moi, d’aller voir Duardo Alvarez et de le supplier ?
Duardo Alvarez…
Un nom dont la seule évocation suffisait à faire courir une traînée de frissons le long de sa colonne vertébrale.
Brillant homme d’affaires, milliardaire, il était aussi… son ex-mari… et bien la dernière personne sur terre susceptible de venir en aide à son frère, si ce n’était à elle-même.
— Bon sang, Jacob ! Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?
Il ne répondit pas. C’était inutile, de toute façon. Ce qui était fait était fait.
En outre, il n’était plus question dans l’immédiat de poursuivre la discussion : si elle ne se dépêchait pas, elle raterait son train et arriverait en retard à son travail.
Elle attrapa sa veste, son sac, et se tourna vers son frère.
— Nous en reparlerons plus tard.
Jacob lui tendit un morceau de papier.
— Le numéro de Duardo. Appelle-le avant midi…
Jamais de la vie !
— … je t’en prie…
Emue par le regard désemparé de Jacob, elle glissa le papier dans sa poche.
— Tu me demandes beaucoup.
Beaucoup trop, beaucoup plus qu’elle ne se sentait capable de faire !
Sans rien ajouter, elle quitta le minuscule deux pièces qu’ils occupaient dans un immeuble insalubre d’une banlieue miséreuse.
Quel contraste avec son ancienne vie !
Cinq ans plus tôt, les Enright-Smythe figuraient parmi les familles les plus riches et les plus en vue de Sydney. Diplômée d’une prestigieuse école de commerce, Kayla, alors âgée de vingt-deux ans, occupait un poste symbolique, assorti d’un coquet salaire, dans la société familiale.
Figure de la jeunesse dorée, elle était conviée à toutes les réceptions mondaines, dépensait des sommes faramineuses en vêtements, parcourait le monde et fréquentait les partis les plus convoités du gotha.
Jusqu’à ce que Duardo Alvarez entre en scène…
Etoile montante du monde de la finance, ce jeune trentenaire aux goûts vestimentaires raffinés avait flirté dans sa jeunesse avec les bas-fonds de New York.
Exactement l’homme dont les parents de Kayla ne voulaient pas pour leur fille unique.
Raison de plus, à une époque où elle se sentait de taille à affronter des moulins à vent et où l’ennui la tiraillait, pour s’enticher délibérément de lui.
Duardo l’attirait irrésistiblement, tout comme ce sentiment d’interdit. Très vite, le séduire était devenu un défi. Le faire languir avait exigé une énorme maîtrise d’elle-même. Elle y était cependant parvenue avant de céder, sur un coup de tête, à sa proposition de fuir à Hawaii et de l’épouser.
Soixante-douze heures plus tard, le mariage était annulé.
Blanche, la mère de Kayla, avait brutalement succombé à une attaque cardiaque et son père, Benjamin, lui avait posé un ultimatum.
En effet, il attribuait la disparition tragique de son épouse à sa fille et à ce mariage qu’il qualifiait, haut et fort, de « pure folie ».
La condamnation de son père avait brisé le cœur de Kayla, qui était rongée de culpabilité à l’idée d’avoir provoqué la mort de sa mère. A la fois mère et amie, Blanche avait toujours été très proche d’elle, agissant fréquemment comme médiatrice entre ces deux personnalités toujours prêtes à s’affronter qu’étaient son époux, pétri d’arrogance, et sa fille, pleine de défiance.
Plongée dans un état de profonde torpeur, Kayla avait soutenu son père, réconforté son frère et réussi, tant bien que mal, à surmonter son deuil. Tout en se languissant du réconfort du seul homme qui aurait pu apaiser sa peine, son mari.
L’autopsie avait révélé que Blanche Enright-Smythe souffrait d’une insuffisance cardiaque depuis de nombreuses années. Dans sa quête obsessionnelle de vengeance contre l’homme qu’il tenait pour responsable de la mort de son épouse, Benjamin avait refusé d’accepter cette vérité.
Ce fut une période douloureuse, la loyauté de Kayla étant déchirée entre les deux hommes.
Comment accorder la priorité à sa vie personnelle dans un tel moment, et combien de temps pouvait-elle demander à Duardo d’être patient ?
L’ultimatum de son père — Si tu quittes cette maison, tu n’y remettras plus jamais les pieds ! — l’avait presque anéantie.
Ensuite, il s’était acharné à la convaincre, preuve écrite à l’appui, que l’acquisition de l’empire Enright-Smythe faisait partie des plans machiavéliques de Duardo. Et qu’elle, Kayla, n’avait été qu’un pion lui permettant d’atteindre son objectif.
A ce moment-là, quelque chose s’était définitivement brisé en elle.
Elle avait refusé les appels de Duardo et cédé aux exigences de son père. Son mari était à jamais banni de la demeure familiale.
Duardo avait à son tour posé un ultimatum.
Tu choisis. Ton mari ou ta famille.
Alors, elle avait retiré son alliance et l’avait rendue à l’homme dont elle portait le nom. Il s’était éloigné sans se retourner.
Toute envie de s’amuser s’étant irrémédiablement envolée, elle déclina une à une les invitations, jusqu’à ce que ses amis cessent de lui en envoyer. Elle n’accompagnait plus son père qu’à des dîners d’affaires guindés et ennuyeux.
En l’espace d’une année, l’entreprise Enright-Smythe se trouva au bord du gouffre : contrats non remplis, conflits avec les syndicats… Le coup de grâce était venu d’une OPA lancée par Duardo Alvarez. Son âme de prédateur impitoyable ne faisait désormais plus aucun doute aux yeux de Kayla.
Tous les biens familiaux furent vendus aux enchères : la propriété, les voitures de collection, les bijoux de sa mère, les œuvres d’art…
Les médias se délectèrent de leur ruine.
Benjamin Enright-Smythe avait ensuite dilapidé le peu qui lui restait au jeu, ne trouvant d’autre issue au déshonneur que le suicide.
Depuis, dans l’espoir de garder un toit au-dessus de leur tête et d’éponger une montagne de dettes, Kayla travaillait le jour dans un bureau et enchaînait avec un boulot de serveuse, cinq heures chaque soir, week-ends inclus, dans un restaurant de quartier.
Jacob lui aussi travaillait dur. A dix-neuf ans, il avait été contraint de quitter l’université et d’abandonner ses études de médecine.
Pourtant, cela ne suffisait pas. Cela ne suffirait jamais. Les uns après les autres, les créanciers se faisaient plus pressants.
Quant à se tourner vers les banques, inutile d’y songer : ils n’avaient pas de garant. Ils ne possédaient plus rien et ne pouvaient trimer davantage.
*  *  *
Arrivée à la station de métro, Kayla emprunta l’escalier roulant, aperçut le train et, avec un sentiment de fatalisme, le regarda s’en aller.
Fallait-il en rire ou en pleurer ?
La journée pouvait-elle empirer ?
En attendant la rame suivante, elle passa quelques coups de fil, négocia une solution pacifique entre deux collègues en bisbille et tempéra les foudres d’un client qui menaçait de s’adresser à la concurrence.
Elle déjeuna sur le pouce d’un yaourt et d’un fruit. L’après-midi se passa en réunions au bureau et par visioconférence.
Il était plus de 17 heures lorsqu’elle éteignit enfin son ordinateur, soulagée que cette partie de la journée soit terminée.
La soirée, en revanche, ne faisait que commencer.
Elle disposait de quarante-cinq minutes avant de prendre son service dans un restaurant italien du centre commercial. Cet emploi avait pour avantages d’être proche de son domicile et de lui procurer un dîner gratuit, qu’elle prenait tout en servant les clients.
Alors qu’elle s’apprêtait à partir, le téléphone sur son bureau se mit à sonner et elle hésita à répondre. Qui que ce soit, décida-t-elle en décrochant, elle ne lui accorderait que deux minutes, montre en main.
— Dieu merci, tu es là ! s’exclama avec soulagement une voix familière.
— Jacob ?
Quelque chose n’allait pas, elle le sut immédiatement.
— Je suis à l’hôpital.
Sa voix était saccadée.
— Ils m’ont cassé une jambe.
Kayla ferma les yeux.
Une jambe cassée. Un signe d’avertissement ? Et ensuite ? Combien de temps avant que les usuriers ne lui infligent une nouvelle « leçon » ? Quelques jours ? Une semaine ?
Sa situation financière n’allait pas s’améliorer du jour au lendemain. Dieu seul sait quand Jacob pourrait reprendre son travail. Or, sans son salaire pour compléter le sien et en comptant maintenant de lourdes factures médicales…, la situation était sans issue.
— Quel hôpital ?
Elle étouffa un grognement quand il lui indiqua un établissement à l’autre bout de la ville.
— Je viens aussi vite que possible.
— Appelle Duardo, Kayla.
Ses estomac se tordit alors que Jacob mettait fin à la communication.
Le morceau de papier qu’il lui avait donné le matin même était toujours au fond de sa poche. Elle l’en sortit, composa le numéro et attendit.
Et si Duardo ne répondait pas ?
— Alvarez.
Le son de sa voix lui mit les nerfs à vif, la privant presque de la parole.
Comment viendrait-elle à bout de cette épreuve ?
— C’est moi… Kayla.
Aucune réponse ne lui parvint. Avec courage, elle poursuivit.
— J’ai besoin de ton aide.
Allait-il accepter ? Lui opposer une fin de non-recevoir ?
— A mon bureau. Dans dix minutes.
Il assena ses instructions et raccrocha brutalement.
Cela la mit hors d’elle et l’envie irrésistible de le gifler la saisit. Si seulement il avait pu être en face d’elle à cet instant !
Ne pouvant être à trois endroits à la fois, elle téléphona d’abord au restaurant, expliqua les raisons de son retard, promit d’arriver le plus vite possible et essuya une réprimande enflammée, légèrement tempérée en conclusion par quelques paroles compatissantes pour son frère.
Dix minutes plus tard, elle s’engouffrait dans le hall impressionnant de l’un des buildings de verre et d’acier à l’architecture audacieuse du quartier des affaires et se dirigeait vers les ascenseurs.
Alvarez Holdings occupait tout le dernier étage.
Une jeune femme sophistiquée se tenait à la réception. Elle semblait tout droit sortie d’un magazine de mode.
Halte au cynisme ! se réprimanda Kayla.
Les apparences ne comptaient-elles pas plus que tout ? Et Duardo Alvarez ne pouvait-il se permettre de choisir l’image qu’il voulait projeter de lui-même ?
— Kayla Smythe.
Elle avait abandonné l’usage de son patronyme Enright depuis longtemps.
— J’ai rendez-vous avec…
Elle eut une brève hésitation. C’était un rendez-vous professionnel ; il n’y avait rien de personnel.
— … M. Alvarez.
Le sourire qu’elle reçut en réponse contenait une politesse convenue, plus ou moins chaleureuse selon l’importance du visiteur. En l’occurrence, plutôt moins que plus.
— M. Alvarez est en réunion pour le moment.
D’un geste de la main, elle indiqua quelques fauteuils.
— Si vous voulez bien vous asseoir…
Kayla sentit son estomac se nouer. Elle aurait voulu prendre ses jambes à son cou, mais il fallait bien en finir.
Chaque minute parut en durer dix et elle dut faire des efforts énormes pour ne pas regarder sans cesse sa montre. Proche d’un état second, elle tourna les pages d’une brochure commerciale, sans voir un seul mot ou une seule image.
Duardo la faisait-il attendre exprès pour la mettre à cran ?
Si seulement elle pouvait s’en aller ! Mais si elle faisait cela, elle n’obtiendrait rien, et il ne s’agissait hélas ! pas que d’elle.
— Mademoiselle Smythe ?
Elle releva la tête.
— M. Alvarez va vous recevoir, annonça la réceptionniste.
Ressaisis-toi et aie confiance en toi ! s’ordonna-t-elle.
Facile à dire… Comment paraître confiante alors qu’elle était si nerveuse ?
Elle avait vu des photos de lui dans les journaux, dans les magazines people, mais cela faisait des années qu’ils ne s’étaient pas trouvés face à face.
Serait-il toujours le même ?
La question silencieuse se mua en sentiment de pure panique qu’elle fit taire alors qu’elle suivait la réceptionniste dans un large couloir, vers une imposante double porte.
Du calme ! Il fallait qu’elle reste maîtresse d’elle-même.
Qui essayait-elle de leurrer ? Elle était si tendue, en cet instant. Elle détesta Duardo tout autant qu’elle se détesta elle-même. Plus que tout, elle maudissait l’enchaînement des événements qui l’avait menée jusque-là.
La jeune femme frappa discrètement, tourna la poignée et poussa la porte. Elle annonça Kayla avec un professionnalisme sans faille et se retira.
Figée sur place, incapable du moindre mouvement, Kayla fixa la silhouette vêtue d’un costume sombre qui se découpait sur l’immense baie vitrée.
Puis Duardo se retourna et elle en eut le souffle coupé.
De grande taille, large d’épaules, il dégageait cette aura de pouvoir que tant d’hommes aimeraient avoir et que peu possèdent.
L’ossature finement ciselée de son visage révélait une nature impitoyable, signalant sans ambiguïté qu’il représentait une force avec laquelle il fallait compter.
— Entre et ferme la porte.
Une pointe de cynisme perçait dans sa voix. Le coup d’œil qu’il lui décocha, détaillant sa petite stature, sa chevelure blonde, se fit appréciateur.
Même pas un « Bonjour » ? Mais à quoi s’attendait-elle ? A une politesse courtoise ?
Il lui indiqua un fauteuil d’un geste de la main.
— Assieds-toi.
Pour qu’il la toise des pieds à la tête ? Certainement pas !
— Je préfère rester debout.
Si l’expression de Duardo ne changea pas, Kayla eut la vague sensation que quelque chose en lui se contractait, comme un serpent prêt à frapper.
— Je suis pressée, commença-t-elle.
Elle ne voulait pas paraître sur la défensive. Pourtant, tout dans l’attitude de Duardo lui disait de battre en retraite, de fuir aussi vite et aussi loin que possible.
Duardo traversa la pièce et s’arrêta juste devant elle. Il était si proche qu’elle voyait les fines ridules qui se dessinaient au coin de ses yeux sombres, presque noirs. Les rides qui creusaient ses joues semblaient un peu plus prononcées que dans ses souvenirs. Quant à sa bouche…
Seigneur ! Ne t’engage surtout pas sur cette voie !
Il leva les sourcils en une interrogation silencieuse et elle lança précipitamment :
— Jacob est à l’hôpital.
La fierté l’obligea à garder la tête haute pour ajouter :
— Je suppose que tu imagines aisément pourquoi.
Affaiblie, mais pas abattue, constata Duardo en voyant ses yeux bleu saphir étinceler. Il lui plut qu’elle n’ait rien perdu de sa combativité.
— Epargnons-nous les faux-semblants, veux-tu ? suggéra-t-il. Tu croules sous une montagne de dettes que ta vie entière ne suffira pas à régler. Les usuriers viennent de vous donner une première leçon bien sentie pour retard de paiement, et tu ne peux t’adresser qu’à moi.
Le regard de Kayla se durcit.
— Et cette situation te réjouit, n’est-ce pas ?
— Tu as la possibilité de t’en aller immédiatement, répondit-il avec un calme déconcertant.
— Et si je le faisais ?
— Inutile de revenir.
La manière dont il avait dit cela ne lui laissa aucun doute : il pensait chacun de ses mots.
L’image de Jacob étendu dans un cercueil, et non sur un lit d’hôpital, lui vint à l’esprit et elle fut incapable de contrôler le frisson de peur qui courut le long de sa colonne vertébrale.
Duardo s’appuya contre son bureau et la regarda lutter pour garder son sang-froid.
Il n’allait pas lui faciliter les choses. A vrai dire, pourquoi le ferait-il ?
Ce qu’ils avaient partagé… le passé… était mort depuis longtemps. Détruit par des circonstances des plus complexes.
— Tu as besoin de mon aide ? reprit Duardo avec douceur.
Il surprit l’éclat de colère désespérée dans ses yeux bleus brillants mais n’en retira aucun plaisir.
L’obligerait-il à le supplier ? se demanda Kayla. Y parviendrait-elle ?
C’était pour Jacob. Pour survivre. Parce qu’elle n’avait pas le choix.
Une intolérable envie de pleurer la submergea. Elle refusa toutefois de se laisser aller devant lui.
— Je t’en prie…
Sa voix se brisa de désespoir.
— J’efface l’intégralité de tes dettes et je finance les études de médecine de Jacob.
Cela représentait des millions de dollars !
Le rêve envolé de son frère de nouveau réalisable !
Or, un apport financier de cette importance devait nécessairement être compensé d’une façon ou d’une autre.
— Et en échange… que veux-tu ?
Elle avait besoin de l’entendre le dire.
— Je veux ce qui m’appartenait autrefois.
Il la regarda enregistrer l’information, puis reprit :
— Je te veux, toi. Mon épouse.
La couleur disparut du visage de Kayla. Pendant quelques secondes, elle eut l’impression que la pièce vacillait autour d’elle.
Son épouse ?
Soudain, elle éprouva le besoin de s’asseoir. Elle s’y refusa néanmoins, car cela trahirait sa vulnérabilité et elle ne voulait pas lui donner cette satisfaction.
Puis le souvenir du corps musclé et viril de Duardo uni au sien dans l’instant de la possession, la provoquant, la comblant avec sa bouche, avec ses mains, l’envahit et elle ne put empêcher son cœur de s’emballer.
Durant les quelques jours qu’avait duré leur union, il l’avait initiée aux délices de la chair et elle s’était crue amoureuse et aimée.
Aujourd’hui encore, elle faisait des rêves si sensuels qu’elle se réveillait baignée de sueur… et brûlante de désir.
Incapable de la moindre réaction, elle le dévisagea, consciente à un degré effrayant de la volonté et du pouvoir qui émanaient de lui.
— Tu cherches à te venger, Duardo ?
Il prit son temps avant de répondre :
— Tout a un prix.
Ses yeux noirs rivèrent aux siens.
— Ce sont mes conditions, insista-t-il avec une douceur toute en menace. Tu les acceptes ou tu les refuses.
Se donner à lui, de son plein gré, prétendre être son épouse consentante…
— Combien de temps ?
La question lui avait échappé.
— Aussi longtemps qu’il le faudra.
Jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle ? Pourrait-elle vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de la tête ?
Elle s’en sentait incapable.
Avait-elle le choix ?
Non.
Ses tempes se mirent à battre tandis qu’elle luttait contre la tentation de tourner les talons, passer la porte et sortir de son bureau, de sa vie, définitivement.
— Je te déteste.
Le murmure vengeur avait jailli des profondeurs de son âme.
— Pour te réclamer en tant qu’épouse ?
— Pour m’utiliser comme trophée.
Elle aurait voulu lui dire d’aller au diable.
Seules l’image de Jacob, étendu sur un lit d’hôpital, et la terrible réalité de ce qui s’ensuivrait inévitablement sans un renflouement urgent l’incitèrent à se taire.
Il n’y avait qu’une seule issue à cet enfer. Duardo était le seul à pouvoir l’aider.
— Tu veux que je signe quelque chose ?
Il fit semblant de ne pas comprendre.
— Ton accord ?
Les yeux de Kayla lancèrent des éclairs.
— Quoi d’autre !
D’un mouvement fluide, il s’écarta de son bureau et franchit l’espace qui les séparait.
— Cache ta gratitude ! ironisa-t-il.
Le sourire lent qu’il lui adressa était plein d’un humour cynique. Elle s’empourpra.
De toutes ses forces, elle se raccrocha à sa dignité. La tête haute, elle recula d’un pas.
— As-tu fini ? Il faut que je passe voir Jacob et ensuite que j’aille travailler.
Elle se dirigea vers la porte, marquant une brève pause pour se retourner et le regarder par-dessus son épaule.
— Je suppose que tu me contacteras lorsque les documents légaux seront prêts ?
Il n’avait pas bougé. Elle eut pourtant l’impression que son corps, tout en muscles, était bandé, prêt à bondir.
— Juste un détail…, déclara Duardo avec une aisance détestable. Notre accord prend effet immédiatement.
Il sortit son téléphone portable et le lui tendit.
— Appelle le restaurant et ton bureau et donne ta démission.
Son regard se durcit lorsqu’elle fit mine de protester.
— Fais-le, Kayla, ou c’est moi qui le ferai.
Comme elle s’obstinait à ne pas prendre le téléphone, il l’ouvrit d’un mouvement déterminé et passa deux coups de fil, au terme desquels elle se retrouva sans emploi.
Découvrir qu’il savait où elle travaillait et à qui il devait s’adresser lui donna envie de le frapper.
— Espèce de fumier ! siffla-t-elle entre ses dents en le voyant s’avancer vers elle.
Elle ne s’attendait pas à ce qu’il glisse ses doigts dans ses cheveux, pose une main sur sa nuque, l’autre au creux de ses reins et l’attire tout contre lui.
Puis sa bouche se posa sur la sienne, profitant de sa stupéfaction pour franchir la barrière de ses lèvres et semer le trouble dans ses sens avec un baiser exigeant.
Quelques brefs instants, pendant lesquels son cœur sembla cesser de battre, Kayla oublia qui elle était et où elle se trouvait. Il n’y avait plus que cet homme, son pouvoir de séduction, le souvenir d’un désir et le besoin instinctif de le satisfaire.
Une reconnaissance, dans sa forme la plus primaire.
Soudain, d’un recoin de son cerveau et de son cœur, surgit une réalité : ce qui avait été n’était plus.
Cette prise de conscience la força à s’arracher à son étreinte, ce qui s’avéra d’autant plus humiliant qu’il ne fit rien pour la retenir.
Colère et rage brillèrent dans les profondeurs de ses pupilles. Ses joues s’enflammèrent tandis que sa poitrine se soulevait par saccades et qu’elle luttait pour reprendre le contrôle d’elle-même.
— Maintenant, tu as une bonne raison de me maudire.
Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle avait tellement envie, besoin de se battre contre lui, physiquement, émotionnellement…
Mais à quoi bon ?
Duardo considéra longuement ses traits expressifs, définit chaque émotion qui les traversa et résista à l’envie de dompter un peu son caractère rebelle.
Kayla se contenta de le regarder. Sa respiration n’était même pas haletante. Comment pouvait-il rester si calme ?
— Et si nous y allions ?
L’hôpital ! Jacob ! Choquée de constater qu’elle avait complètement oublié son frère, elle se hâta de sortir du bureau, consciente de la présence de Duardo à quelques pas derrière elle.
Elle eut envie de lui jeter des mots durs au visage, mais sa colère intérieure éclipsait toute pensée rationnelle.
Ne devrait-elle pas être soulagée que son cauchemar financier soit bientôt fini ? Au lieu de cela, son corps frémissait de rage alors que la réalité la frappait dans toute son intensité.
La vie qu’elle avait menée au cours de ces dernières années allait changer de façon radicale.
L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent. Ils étaient au parking.
Ce devait être une erreur. A l’instant où elle allait presser le bouton pour remonter au rez-de-chaussée, Duardo arrêta son geste.
— Nous allons à l’hôpital, dit-il froidement. Ensuite, nous irons chercher vos affaires et tu viendras t’installer chez moi.
— Non ! Je…
— C’est à prendre ou à laisser. A toi de choisir.
Il suffisait de le regarder pour savoir qu’il pensait ce qu’il disait. Elle le défia presque… pour la beauté du jeu.
Pourtant, elle le suivit, s’installa sur le siège passager de son Aston Martin dernier cri et se mura dans un silence glacial tout le temps que dura le trajet.
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Quand le désir de vengeance se transforme en passion...
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La vengeance
d’un milliardaire

Cingq ans plus tot, les Enright-Smythe figuraient parmi
les familles les plus riches et les plus en vue de Sydney,
et Kayla a bel et bien vécu une jeunesse dorée, entre
réceptions mondaines, shopping et voyages dans le monde
entier. Mais aujourd’hui, alors que les Enright-Smythe
doivent faire face a la ruine et a la faillite, cette vie de
privilégiée n’est plus qu’un souvenir pour elle. D’autant
que la situation est encore plus catastrophique qu’elle ne
I’a cru: Cest en effet son ex-mari, Duardo Alvarez, qui a
racheté Pentreprise familiale. Tres endettée, Kayla n’a
d’autre choix que de se mettre en rapport avec lui, pour
découvrir bientdt qu’il ne cherche qu’a se venger d’elle.

1 ROMAN REEDITE OFFERT :
Un goiit de paradis de Robyn Donald

Sanchia est bien décidée a sauver Waiora Bay, la région
de son enfance, des griffes des promoteurs immobiliers.
D’autant que parmi eux, se trouve Cass Hunter, un
homme qu’elle ne connait que trop bien...
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